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Si tu veux la paix, prépare la guerre.

(César)

 

À la guerre, l’audace est le plus beau calcul du génie.

(Napoléon Bonaparte)

 

La perte d’un ennemi ne compense pas celle d’un ami.

(Abraham Lincoln)



 

Ma tendre Fraan,

 

Je t’aime toujours, ce dont tu dois te douter.

Je me suis évadée de Bagne, j’imagine que tu l’as appris dans les journaux.

Tout ça, c’est grâce à toi.

Ce que tu ignores, en revanche, c’est le genre de femme que je suis devenue. M’aimerais-tu encore si tu me retrouvais aujourd’hui ? Je parle au conditionnel et non au futur, car j’ai abandonné tout espoir. Je n’ai cependant pas cessé de te croire vivante, et cette lettre se veut une preuve de la confiance absolue que je place en cette idée.

Tu vis, là, quelque part, sur cette planète qui n’est plus mienne. Je te retrouverai.

Mais avant cela, j’ai quelques comptes à régler. Avec le Parti, qui a tué mon père. Détruit ma vie. M’a éloignée de toi. M’a éloignée de moi…

Nombre de gens blâment Bagne, la planète comme sa population, pour le monstre que je suis devenu. Ils n’ont rien compris. Ils n’ont pas idée à quel point ils se trompent. Cette terre a fait de moi quelqu’un de meilleur. Tu m’as connue pétrie de principes, rigide de certitudes alors que je brandissais de grandes idées comme autant de drapeaux. Bagne m’a brisée puis je me suis reconstruite, morceau par morceau, comme un automate qui se répare. Je suis toute fêlée, et fragile, et vide à l’intérieur. Mais mon cœur, lui, n’a jamais été aussi plein.

J’ai abandonné les idées pour mieux revenir à l’humain.

C’est là-bas que je me suis trouvée, comprise et acceptée. Je suis fière d’appartenir à cette nation d’exilés, de bannis, de proscrits. Je me sens plus de points communs avec ces gens que tous ceux que j’ai connus jadis sur Terre.

Même avec toi.

Je suis désolée, Fraan. J’ai essayé d’y croire, j’y ai même cru lorsque j’étais sur Bagne. Maintenant que je suis de retour sur Terre, je me sens plus loin de toi que jamais.

Car je suis une étrangère, désormais.

Bagne a fait de moi une Bagnarde.

L’amour a fait de moi une Bagnarde.

 

Je t’aime.

Lara.

(Lettres à Fraan, 1, non daté)

 

La pluie, sur l’eau, creusait comme un millier de minuscules cratères blancs. Le regard perdu quelque part entre le ciel plombé de nuages et la surface noire du Pacifique, Lara se disait que le destin avait une drôle de façon de tourner leur vie en dérision.

Leur mort, aussi.

— Mon père aurait détesté cette cérémonie.

Elle s’agenouilla sur le sable humide pour y planter trois bâtons d’encens. Une flammèche, au bout de ses doigts, en libéra les parfums. Peu à peu, alors que les volutes se diluaient dans l’air froid, leur odeur remplaça celle de l’iode. Lara inspira le parfum à pleins poumons, puisant un peu de réconfort dans cet élément familier – le seul, dans toute cette cérémonie de funérailles.

L’océan avait pris et gardé le corps de Luis Carax, et son âme, elle aussi, risquait bien d’y rester pour l’éternité.

— On peut considérer l’eau comme une maison de renaissance à part entière, non ? intervint Claudia sur sa droite.

Toujours agenouillée, Lara hocha la tête, hypnotisée par le bruit des vagues et la trace blanchâtre de l’écume sur la plage. Quelle trace son père laissait-il, lui ? Quel héritage ? Il ne restait plus qu’elle, et ce tissu écarlate autour de son cou… mis à part Renaud et elle, ses précieux Foulards Rouges se trouvaient éparpillés aux quatre vents, ou suppliciés sur la Roue des Réincarnations…

— Oui, on peut, finit par admettre Lara en se relevant.

La main de Renaud se posa sur son épaule, contact qui la réchauffa tout entière. Après avoir essuyé le sable humide sur ses genoux, elle plongea la main vers les sangles dans son dos, dont elle extirpa l’un des deux couteaux de lancer offerts par Nerida en guise de bienvenue. La lame, conçue d’une pièce dans un alliage inconnu, avait un équilibre parfait. L’usage que lui réservait Lara se situait cependant bien en deçà de ses aspirations initiales.

La jeune femme empoigna sa tresse de cheveux, puis la sectionna d’un coup sec.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Claudia, catastrophée, se précipita pour ramasser les cheveux tombés comme si elle allait pouvoir les recoller.

— Cela fait partie du rituel, expliqua la concernée d’une voix atone, replaçant la lame dans son étui.

S’agenouillant de nouveau, elle creusa une légère dépression dans le sable et demanda à Claudia d’y déposer la tresse. D’une caresse, elle y mit le feu. Dans son dos, les pointes fraîches de ses cheveux coupés lui piquaient la nuque et le haut des épaules.

— Renaud, dit-elle en se relevant encore, est-ce que tu pourrais…

— Bien sûr.

Le regard tourné vers le ciel où s’envolaient les volutes mélangées de l’encens et des cheveux, il formula les vœux rituels – à sa façon, cela dit :

— Capitan, votre mort violente a été une tragédie pour nous tous, mais que cela ne vous empêche pas de faire un pas de plus vers l’Éveil. J’espère que votre prochaine réincarnation sera plus douce. Nous ferons en sorte qu’elle ait lieu dans un monde meilleur.

Lara hocha la tête, les yeux clos.

— Merci. Claudia, tu veux dire quelque chose ?

La jeune femme n’était pas obligée, néanmoins elle fit un pas timide vers l’avant.

— Merci de m’avoir accueillie à l’Hacienda. Vous étiez un homme dur, mais aussi un homme bon.

Cela devrait suffire. L’homme l’avait prostituée, elle n’allait pas faire son éloge non plus.

Les cheveux allaient bientôt finir de brûler. Lara devait se dépêcher de prononcer ses propres vœux. Ils compteraient plus que tous les autres, pour assurer l’avenir spirituel du défunt.

— Père…

L’inspiration lui manquait. Elle qui aurait eu tant de choses à lui dire, quelques semaines auparavant…

— Tu étais un tyran, un misogyne, un proxénète et un assassin.

Claudia hoqueta, outrée, mais ne l’interrompit pas pour autant.

— Mais tu as été un père et un protecteur pour moi. Je n’ai jamais su te comprendre et, aujourd’hui, il est trop tard pour cela. Dans cette vie du moins, car si la mort n’est pas une fin en soi, mais bel et bien un passage vers une vie meilleure, alors j’espère vivre ma prochaine réincarnation avec toi, et mieux te connaître. Mieux te comprendre.

Les larmes qu’elle avait réussi à contenir depuis le crash coulèrent enfin, brûlantes sur ses joues. Une bourrasque de vent choisit cet instant pour ramener la pluie dans leur direction et inonder leurs visages, en dépit de l’abri rocheux qui protégeait la plage des intempéries.

— Va en paix, papa. Mais surtout… sois enfin libre. On sait que la paix, ça n’a jamais été notre truc.

La tresse se racornit et mourut. Lara jeta les cendres, et se sentit soudain libérée d’un poids immense. La sensation diffuse s’évanouit presque aussi vite qu’elle s’était manifestée.

Le goût du sel, sur ses lèvres, revint se déposer.

Le goût du deuil.

 

Ses rêves devenaient de plus en plus étranges. Après avoir passé plusieurs nuits à brûler vive sans que la flamme ne la consume, elle se retrouvait désormais prisonnière d’un cocon de cendres solidifiées. Les jambes ramenées contre son torse, la nuque courbée vers l’avant et les coudes collés aux flancs, elle n’entendait plus que le bruit de sa propre respiration. Le craquement du bois avait disparu peu après l’extinction des flammes. Le bruissement des cendres s’était tu.

Elle était seule.

Avec la disparition de la chaleur revint le froid. D’abord simple picotement, puis glacial, insupportable. Les lèvres collées par le givre, les membres gourds… Prise de frissons, elle éprouva très vite le besoin de bouger, mais la coque protectrice qui l’enveloppait ne lui laissait aucune liberté de mouvement. Son premier réflexe fut de hurler pour qu’on lui vienne en aide, mais seul un grondement sourd et inhumain sortit de sa gorge. Qu’est-ce que c’était que ça ? Elle hurla, formant des mots, des phrases entières, mais elle n’émettait que des bruits de bête ou des plaintes aiguës. En s’agitant, Lara sentit un ergot de cristal s’enfoncer dans sa peau. Elle se retourna sur elle-même pour s’écarter de la chose qui lui faisait mal, mais elle comprit qu’il s’agissait de ses propres ongles devenus griffes. Elle voulut ouvrir les yeux, mais ses paupières, collées elles aussi, refusaient de bouger. Se débattant de plus belle, ses sens s’éveillèrent, et elle sentit l’écaille de sa peau, l’élasticité de sa chair et, enfin, se découvrit une langue bifide.

Que lui arrivait-il ?

Viens à moi…

Pourquoi ne se réveillait-elle pas ?

Ne me résiste pas.

Elle voulait ouvrir les yeux.

Inutile.

Maintenant !

Non.

Elle voulait bouger, mais son corps refusait de l’écouter.

Impuissante.

Il fallait qu’elle se lève.

Obéis.

Qu’elle bouge.

— Sors de là.

Il fallait que ses griffes percent la coque protectrice et qu’elle…

— SORS ! LARA !

Il fallait qu’elle s’éveille. Ce n’était qu’un rêve. Ce n’était qu’un rêve !

 

Lara ouvrit les yeux avec l’impression d’avoir réchappé de peu à la noyade. Le souffle court, elle tenta de se relever, mais deux mains puissantes la plaquèrent contre le matelas au niveau des épaules. Renaud la fixait, le visage figé par l’angoisse. Une expression inédite, chez lui. Ses mains lui paraissaient brûlantes, de même que la trame du tissu. Dans sa gorge sèche, presque aride, l’air soufflait chaud comme s’il sortait d’une forge. Lara s’humidifia les lèvres, étonnamment craquelées.

Le souvenir du rêve la frappa comme un train à pleine vitesse. Elle vérifia que sa langue n’était pas bifide… Ni sa peau ni ses mains n’avaient subi de transformation. La panique reflua. Très légèrement.

— Je t’ai entendu hurler à la mort, siffla Renaud d’une voix presque aussi blanche que son visage. Tu criais à l’aide. Et tu as eu cette crise d’épilepsie bizarre…

Elle essaya de parler, de lui expliquer, mais elle avait trop soif pour cela. Claudia revint à cet instant du rez-de-chaussée, avec un verre d’eau que Lara but à petites lampées, sentant sa gorge se serrer chaque fois qu’elle amorçait la déglutition, comme si son corps refusait d’ingérer l’élément liquide.

— Tu es brûlante de fièvre, remarqua Claudia en lui touchant le front. C’est possible, de tomber malade, pour une magicienne ?

La question s’adressait surtout à Renaud.

— Non, fit-il dans un souffle.

— Pas même d’un virus inconnu ?

— Non plus. Le corps est immunisé à toutes les attaques extérieures, bactériennes ou non. Même les poisons ne fonctionnent pas sur nous.

Ce disant, il rassembla les coussins puis aida Lara à s’y adosser. Bouger lui permit d’écarter un peu le souvenir terrifiant du rêve. Il lui semblait si concret, d’une acuité sans pareil… seul le réel atteignait ce niveau de détail.

— Je crois que ça a commencé dans les montagnes, après l’incendie du mallee. La nuit où nous avons rejoint Kilian et les Libres-Penseurs.

— Quoi donc ?

— Les rêves.

— Des rêves comment ?

Le dos courbé vers l’avant comme pour mieux se concentrer, Renaud l’observait, perplexe.

— Raconte-moi. Ça a un rapport avec ton père ?

Lara secoua la tête en signe de dénégation et, gardant les yeux bien ouverts pour tenir le plus de sensations rémanentes à distance, confessa ce qu’elle avait tenté de dédramatiser depuis quelques jours :

— Je n’en ai pas parlé car, jusque-là, je croyais qu’il s’agissait de simples cauchemars comme j’en faisais souvent sur Bagne. Le problème, c’est que j’ai fini par remarquer que ces cauchemars se suivaient. Nuit après nuit, le rêve reprend là où il s’était arrêté.

— Il se passe quoi, exactement ?

— Au début, ce n’était même pas un rêve. Je sentais les draps, et le coussin. J’avais les yeux ouverts, mais je ne pouvais pas bouger. J’avais l’impression d’une présence dans la pièce. J’avais déjà fait ce genre de cauchemar éveillé par le passé, dont je sortais avec l’impression d’étouffer, donc je n’ai pas fait très attention…

Elle marqua une pause, consciente de livrer des éléments assez intimes de son quotidien. Ses troubles du sommeil remontaient à ses premiers jours sur Bagne et, même ici, elle n’avait pu se défaire de ces angoissantes paralysies nocturnes.

— Une nuit, le décor réel a commencé à changer. Les ténèbres sont devenues plus denses, jusqu’à se faire opaques, et je me suis retrouvée dans le noir le plus total. Mes vêtements avaient disparu, et j’évoluais dans une matière cendreuse, un peu lourde, comme de la neige mais en plus chaud. D’ailleurs, au bout d’un moment, j’ai commencé à entendre le crépitement de flammes. La chaleur de la fournaise est parvenue jusqu’à moi et, je me suis sentie si bien que je me suis rendormie dans le rêve. Et depuis…

Elle hésita, ayant peur de paraître dingue, néanmoins un hochement de tête de Renaud l’encouragea à poursuivre :

— Depuis, j’ai l’impression que c’est dans ces rêves que je me réveille vraiment, et que c’est ici, dans mon quotidien, que je dors. Un peu comme s’il y avait un autre moi qui sommeille le jour, et ne s’éveille que lorsque je ferme les yeux. Les choses ont empiré cette nuit. Le feu est parti. J’avais froid, j’avais peur. J’avais des écailles et des griffes. Je me suis blessée avec et, quand j’ai commencé à paniquer, une voix m’a ordonné de sortir. Sortir de quoi ? Pour aller où ? Ça ne me disait rien de bon. Je me sentais prisonnière, à la merci de cette chose, cette voix et… j’ai eu tellement peur que…

— Tu as hurlé. Ici et dans ton rêve.

Lara hocha la tête, penaude.

— Et ensuite, seulement, j’ai entendu ta voix.

— Je t’ai appelée, c’est pour ça.

Elle n’osait pas regarder ses compagnons en face. Claudia, toute chamboulée, revint s’asseoir auprès d’elle pour lui prendre la main. Sa peau glaciale lui paraissait pleine d’aspérités minuscules, comme si elle sentait la tessiture de l’épiderme, mais elle n’osa pas le lui confier.

— J’ai l’impression de devenir folle. J’en viens à avoir peur de fermer l’œil, même cinq minutes. Depuis que nous sommes installés ici… le sommeil est devenu une cage dont je crains de rester prisonnière.

— Cela fait donc une semaine que le phénomène s’est amplifié au point de t’effrayer, commenta Renaud.

— Oui.

— Et tu dis que tu entends une voix ? Chaque fois ?

— Non, aujourd’hui, c’était la première fois.

Un silence pesant s’installa dans la pièce. Renaud se tourna vers le mur opposé, les yeux clos. Sûrement faisait-il le tri dans ses pensées. Lara espérait de tout son cœur qu’il ait déjà expérimenté une telle chose dans sa vie ou, tout au moins, eu vent d’un phénomène semblable. En tant que magicienne, elle pouvait se passer de sommeil assez longtemps pour ne pas avoir à sombrer dans la folie aussi vite que n’importe qui d’autre. Néanmoins, elle détestait passer plusieurs jours éveillée et, quoi qu’en dise Renaud, elle se sentait toujours plus alerte après un bon somme.

Enfin, jusqu’à récemment…

Au terme de ce qui lui parut une très longue minute d’incertitude, son ami leva l’index et le majeur dans les airs :

— Je ne vois que deux explications à ce qui t’arrive. Ni l’une ni l’autre ne sont rassurantes.

— Renaud, abrège.

Il lui sourit, heureux de constater qu’elle n’avait pas perdu toute sa combativité.

— Premièrement, il se peut que quelqu’un cherche à te manipuler, un peu comme Pulp l’a fait avec ton père. Si c’est le cas, je ne pense pas que cette personne cherche à te faire accomplir quelque chose en particulier. Je pense qu’elle cherche juste à te déstabiliser.

— Tu n’as pas l’air convaincu par ce que tu dis.

— Pas vraiment, non. Tout d’abord parce que tu es dotée d’un caractère fort. Même avant que tu ne deviennes magicienne, rappelle-toi, Pulp avait essayé de te manipuler et tu lui avais résisté.

— Mais tu étais là. Enfin, Will était là. C’est lui qui m’a prévenue.

— Même ! Avant ça, Pulp t’avait implanté l’ordre de rester dans ta cellule, et tu lui as désobéi. Tu as une résistance naturelle à ce genre d’attaques mentales.

— Je vois…

— Et maintenant que tu as la magie avec toi, je doute que quiconque soit assez puissant pour te faire plier. Certes, le sommeil rend notre esprit vulnérable, mais si c’est quelqu’un qui te manipule, alors c’est un spécialiste d’un rang bien supérieur à celui de Pulp, et il doit se trouver tout près d’ici. Et je parle en mètres.

— On n’a qu’à le débusquer, alors.

La proposition, assez naïve, provenait de Claudia.

— Pas si vite, papillon. Il y a une autre explication, bien moins facile à régler. Malheureusement, j’ai peur que ce soit la bonne…

Suspendue aux lèvres du magicien, Lara dégagea sa main de celle de Claudia.

Qu’est-ce qui peut être pire que de se faire manipuler par un Thaumaturge du Parti ?

— Cela pourrait avoir un rapport avec la manière dont tu as été « créée ».

— Tu veux dire, l’apparition de sa magie ? s’étonna Claudia.

— Oui, chut. Renaud, continue s’il te plaît.

— Je t’ai parlé d’un prix à payer pour la puissance…

— Ce n’était pas le repos forcé ? Comme toi après le crash ? Ton corps s’est mis en mode veille et…

— Non. Ces conséquences diffèrent d’un magicien à l’autre. Il se peut que ces rêves représentent le prix à payer pour ta puissance, et l’usage quotidien que tu fais de la magie. On dirait que ton pouvoir essaie de… de gagner en conscience propre. J’avais entendu parler d’un tel phénomène, mais je ne pensais pas que la magie pouvait… s’éveiller.

— Tu veux dire que j’héberge un genre de parasite ? Et que si je désire dormir en paix, il faut que je me coupe du flux de magie ?

— Précisément.

— Mais c’est comme me demander d’arrêter de respirer !

— Je sais… Je suis désolé Lara, mais là, je n’ai pas de réponse à t’offrir.

— Et de solution ?

Renaud soupira.

— Pas encore, mais on va en trouver une. Pour l’instant, viens, sors de ce lit. On va te préparer un petit déjeuner capable de te faire oublier tous les mauvais rêves du monde, même les plus troublants ! N’est-ce pas, Claudia ?

La Hollandaise embraya immédiatement, lâchant la main de Lara pour se précipiter au rez-de-chaussée :

— Thé ou café ? hurla-t-elle depuis les escaliers.

— Les deux, bien sûr ! répondit Renaud.

Le rire de la jeune femme monta jusque dans la chambre, aussi rafraîchissant qu’un courant d’air. Lara s’apprêtait à se lever pour ouvrir en grand la fenêtre quand Renaud tendit la main vers son visage. Délicat, il ramena une mèche de cheveux derrière son oreille. Depuis que Lara les avait coupées, elles n’arrêtaient pas de lui tomber autour du visage, mais c’était bien la première fois que le magicien se permettait un tel geste. Sondant son regard, Lara n’y découvrit qu’une brume, un trouble mystérieux qu’elle fut incapable de décrypter. Renaud se leva soudain, comme électrifié. Dès qu’il eut disparu dans sa propre chambre, juste en face de la sienne, une avalanche de questions déroula sa longue traîne d’incertitudes dans son esprit : voulait-il manifester son inquiétude ? Sa compassion ? Autre chose encore ? Pourquoi agissait-il de manière si étrange, dernièrement ?

Un mystère non résolu de plus ! décréta-t-elle en se levant pour tirer la malle de vêtements de sous son lit.

La vie continuait. Et cela impliquait de s’habiller.

Lara rangeait toutes ses affaires précieuses dans le coffre en bois doublé de cuir à l’extérieur, afin que l’humidité ambiante ne s’attaque pas aux vêtements. Elle caressa du regard le foulard rouge épinglé sur le revers du panneau supérieur, et plongea ensuite dans le fouillis dont elle ressortit armée d’un débardeur noir et d’un jean de la même couleur.

Tandis qu’elle s’habillait, elle se souvint du corset offert par Claudia au lendemain de leur arrivée à Port-Campbell : « Moi je ne mettrais jamais ça, mais c’est tout à fait ton style ! » avait jugé la jeune femme avant de le lui fourrer d’autorité dans les bras. Il s’agissait d’un bustier en cuir véritable, lisse et mat, brun à l’exception d’une bande bronze qui suivait les bordures inférieures et supérieures du vêtement. Le décolleté s’arrêtait juste en dessous de la poitrine, ce qui nécessitait donc de porter un t-shirt ou un chemisier en dessous, à moins de tenir à se balader seins nus. Des holsters de cuisse et d’épaule y étaient cousus de part et d’autre, à croire que le tailleur avait pensé à Lara et à ses colts en le confectionnant.

Ce qui est certainement le cas, car ça ressemble au genre de cadeau que me ferait Claudia…

Lara ne l’avait pas encore porté. Pour éviter de vexer Claudia, elle avait prétexté que l’humidité ambiante l’abîmerait, alors qu’en vérité, elle avait surtout peur de se sentir mal à l’aise dedans. L’ensemble lui donnait l’air sauvage et indomptable des pilotes de courses de motoride dont elle raffolait dans son enfance et, surtout, flattait plus que de raison son anatomie. Ses cuisses, notamment, ne lui avaient jamais paru si fuselées.

Dans cette tenue, elle se sentait belle et féminine.

Un peu trop pour être à l’aise.

Surtout depuis Bagne.

Le bustier restait dans la malle depuis le début de la semaine dernière, et il y resterait pour un moment encore. Lara referma le coffre en soupirant, puis enfila ses bottes plates, qui iraient très bien avec le corset de cuir, mais qu’elle mettait bien plus volontiers. En refermant la porte de sa chambre, elle se laissa guider par l’odeur entêtante du café, et tâcha de laisser ses cauchemars derrière elle.

Si Claudia et Renaud faisaient des efforts pour l’aider à les oublier, alors elle en ferait elle aussi. Elle leur devait bien ça.

 

Bien que Port Campbell soit laïque et ouverte à toutes les religions, il ne s’y trouvait pas d’église pour une fille d’Ève comme elle. Nikki erra dans les rues et traversa les quartiers en quête non d’une église, mais au moins d’un autel à ciel ouvert où quelques chrétiens se réuniraient pour prier. Ses vains efforts ne la découragèrent pas pour autant. Sur le conseil de Kilian qui avait accepté de l’héberger, l’adolescente se réfugia dans le seul endroit assez sacré pour adresser une prière au tout-puissant : la grotte des sacrifiés. Il s’agissait de l’ultime virage d’un ancien lit de rivière, dont les aborigènes pensaient qu’il était en fait la trace du passage du grand serpent arc-en-ciel. Illuminé de chandelles et rempli d’objets divers ayant appartenu à des gens aujourd’hui disparus, les lieux exsudaient cette fraîcheur propre aux endroits sacrés. Nikki avait toujours associé le froid à la présence de Dieu, certainement à cause de l’atmosphère parfois glaciale de la cathédrale où officiait son père.

Lentement, elle passa en revue les objets déposés çà et là, parfois à même le sol, ou suspendus au plafond de pierre. On creusait constamment des étagères dans les murs de granit, et l’endroit avait l’allure d’une bibliothèque passéiste, sans livres mais plein d’histoires, où les mots n’avaient pas leur place.

Il s’y trouvait beaucoup de maquettes de navires, de dirigeables et de submersibles, tous dans un état de décomposition plus ou moins avancé à cause de l’humidité. Plus Nikki progressait vers le fond de la grotte, plus les étagères étaient chargées, les objets vieillis. Elle chemina presque cinq minutes dans le sillon de pierre. Les bougies jetaient des ombres jaunes, rouges et blanches sur les parois et le plafond, rendant les lieux chaleureux en dépit de l’atmosphère glacée. Presque sans s’en apercevoir, elle sortit de la poche arrière de son jean l’objet qu’elle aurait voulu avoir le courage de déposer ; la bague de fiançailles de sa mère, récupérée par son père et léguée à leur fille.

Parvenue au bout de la grotte, Nikki tomba à genoux devant l’éboulement qui bloquait sa progression. Des dizaines et des dizaines de cierges brillaient, gardiens silencieux de la mémoire des morts. Les pierres rondes sur lesquels ils reposaient ressemblaient à des statues mortuaires pétrifiées dans des linceuls de cire. Les différentes coulées leur faisaient comme des visages ridés, vieillis, où se superposaient des générations de bougies.

C’est un spectacle si triste.

Nikki enfila la bague de sa mère, seul héritage familial qu’il lui restait. Devait-elle l’abandonner aux ombres de la grotte ? Devait-elle s’en défaire pour mieux avancer dans la vie ? Cela ne faisait qu’une toute petite semaine qu’elle se trouvait à Port Campbell, mais elle avait déjà compris qu’elle ne reverrait jamais son père à moins que le Parti ne soit vaincu, défait, et incapable de leur faire du mal à nouveau.

Ce qui n’est pas près d’arriver.

Pour Kilian, cependant, cela ne faisait aucun doute : le Parti avait forcément remplacé son père à la tête de Canberra après la fuite des Foulards Rouges. Si Nikki n’avait pas disparu avec eux, cela aurait pu passer pour une action isolée de Lara, Renaud et Claudia.

Mais en voulant trop bien faire, en voulant plaire à Kilian, j’ai condamné mon père.

Elle avait agi de façon stupide, et elle le savait, mais elle n’avait que seize ans et beaucoup trop peu de recul sur la situation pour envisager toutes les conséquences de ses actes à ce moment-là. Elle n’avait pensé qu’à la fierté de son père, au bien commun, au formidable acte de résistance qu’elle accomplissait en mémoire de sa mère morte à Swifts Creek à cause du Parti…

— Seigneur, commença-t-elle, la voix tremblant de crainte de n’être pas entendue. Je n’ai que Toi vers qui me tourner. Je n’ai que Toi sur qui m’appuyer. Prête-moi ta force pour aller de l’avant et, je t’en prie, protège mon père de ces hommes qui se croient supérieurs à Ta loi divine. Papa est un homme bon, méritant, qui n’a jamais pêché ou prié pour Te demander une faveur personnelle. Si je me permets de T’en demander une aujourd’hui, c’est parce que je sais qu’il ne le fera pas de lui-même. Je T’en prie, protège-le, sauve-le, fais un miracle comme Toi seul sais les faire. Je t’en prie, Seigneur, prends pitié de nous et délivre-nous du Mal…

Le silence sépulcral qui s’ensuivit parut rafraîchir encore l’atmosphère glaciale de la grotte, à moins qu’un courant d’air de l’extérieur ne soit parvenu jusqu’ici. Nikki prit ce regain de froid pour une réponse favorable et, rassurée par le simple fait d’avoir prié, se prosterna jusqu’à ce que son front touche le sol :

— Amen.

— C’était une très belle prière, intervint quelqu’un dans son dos.

Nikki se redressa, reconnaissant la voix de Lara Carax, qui poursuivit :

— J’espère qu’elle sera entendue.

— Merci.

Nikki se décida et rangea la bague de fiançailles dans sa poche : inutile de rendre les armes. Son père vivait ; elle pouvait encore le sauver. Lara Carax pourrait peut-être même l’y aider.

Merci Seigneur pour ce signe. Grâce à Toi, je n’ai pas renoncé.

Soudain honteuse d’avoir perdu courage, elle se retourna vers Lara, qui la dévisageait. La femme tenait un tissu rouge entre ses mains. Nikki comprit de quoi il en retournait avec un temps de retard :

— Vous venez prier pour l’âme de votre père ?

— Non, je… je ne sais pas trop ce que je fais ici.

— Le tissu va s’abîmer, l’informa Nikki en fixant le foulard. Si vous le laissez ici.

— C’est ce que je me disais.

Lara lui sourit et hocha la tête, prête à repartir, mais Nikki la retint avec cette franchise propre aux adolescents, et dont elle n’avait même pas conscience :

— Votre père est mort dans le crash ou avant ?

Elle craignit d’avoir été trop curieuse, mais Lara revint sur ses pas jusqu’à s’approcher du monticule de pierres recouvert de cire. Elle posa une main délicate sur la matière blanche, douce et un peu grasse, avant de s’essuyer les doigts.

— Il est mort pendant le crash. Mais il serait mort tôt ou tard, même s’il y avait survécu. Il était en très mauvaise santé. Bagne… n’est pas une planète facile à vivre. Elle rend les gens malades.

— De quelle manière ?

Lara s’agenouilla près d’elle et, d’une façon tout à fait inattendue, fit glisser un bâtonnet hors de la manche de sa veste.

— Mourants, confia-t-elle en approchant l’extrémité de la flamme d’une bougie.

L’encens siffla doucement, puis répandit son odeur à la fois piquante et sucrée. Nikki fut incapable d’identifier le parfum, mais inspira néanmoins à fond. Lara garda le bâtonnet quelques secondes avant de le déposer sur un lit de cire.

Les pierres ont l’air moins tristes.

— Je suis sûre que ton père va s’en sortir, fit Lara. C’est un homme plein de ressources.

— J’espère aussi.

— Au pire, si la situation se dégrade pour lui, nous irons l’aider.

— Vrai… vraiment ?

Submergée par une bouffée d’espoir si soudaine qu’elle n’osait y croire, Nikki s’accrocha au bras de son interlocutrice.

— Vraiment, confirma Lara. Ni Renaud ni moi n’allons rester à Port Campbell très longtemps. Se terrer ici n’entre pas dans nos projets.

Elle n’en dit pas davantage, mais sa promesse entrait sûrement dans le lot. Nikki sentit quelque chose de chaud couler sur ses joues, puis s’aperçut qu’il s’agissait des premières larmes qu’elle versait depuis… longtemps. Elle ne chercha pas à les essuyer ou les dissimuler.

— Merci. Du fond du cœur, merci.

Lara lui sourit, et Nikki la trouva plus extraordinaire encore. Plus, même, que sa propre mère. Elle se surprit à vouloir lui ressembler. Comment Lara parvenait-elle à paraître si sûre ? Si forte ? Même la dureté de ses expressions n’amoindrissait pas sa beauté. Ses yeux d’un bleu froid avaient pourtant quelque chose de terrifiant. Un bleu froid, oui, et glacial…

Comme la présence de Dieu dans les églises.

Suivant l’inspiration divine, Nikki décida de placer sa vie et son destin entre les mains de cette femme. Si Lara avait promis de sauver son père, alors elle la suivrait jusqu’au bout du monde s’il le fallait.

Elle s’en fit la promesse ; silencieuse ; solennelle.

 

Bien que la majeure partie de Port Campbell ait été construite sous le rocher principal, toutes les installations militaires étaient cachées dans les cavernes, y compris le bureau de Madame la Coordinatrice. Kilian avait dû abandonner Nikki à l’entrée en dépit de ses récriminations bruyantes. L’adolescente ne le laissait presque jamais en paix, toujours à poser des questions, à réclamer le rapatriement de son père… De guerre lasse, Kilian lui avait promis d’en toucher deux mots à Nerida, mais il savait que le Diacre Michaël n’était pas l’homme bon que sa fille imaginait. Certes, il avait par le passé prêté main-forte aux Enfants de Proudhon et protégé leurs intérêts, mais le Diacre d’aujourd’hui n’avait plus rien à voir avec le Père d’hier. Kilian n’osait pas le dire à Nikki, de crainte de briser le cœur de la jeune fille.

En réalité, le Diacre Michaël était une ordure qui ne méritait même pas qu’elle l’aime encore. Comment pouvait-on mentir et tromper à ce point le sang de son sang ?

Gravissant les degrés de pierre nue qui menaient aux cavernes les plus hautes, Kilian finit par déboucher sur un palier éclairé à la bougie, où il s’accorda une pause pour ménager son genou. L’humidité de l’hiver naissant n’arrangeait rien. C’était encore pire depuis son voyage à Canberra, sans compter l’étrange regain d’énergie de son Dalaï depuis que Lara et Renaud se trouvaient dans les parages. Machinalement, Kilian vérifia que les sécurités magiques tenaient bon. Malgré tout, la douleur ne cessait d’enfler, jour après jour.

Les élancements s’amoindrirent au bout de quelques minutes. Kilian eut le temps de saluer trois sergents en plein travail, qui lui adressèrent des regards interloqués mais pas de questions indiscrètes. L’invalidité de Kilian et sa cause n’étaient un secret pour personne. L’ancien Thaumaturge reprit sa marche vers les hauteurs, s’appuyant plus que de raison sur sa canne.

Nerida aurait pu me convoquer dans son bureau civil, quand même… j’espère que ce qu’elle a à me dire est important !

Il parvint enfin au bureau de Madame la Coordinatrice, laquelle l’attendait devant la porte, vêtue de son habituelle veste bleu canard et de sa robe longue de la même couleur. Afin de pallier aux mauvaises surprises du temps capricieux, elle avait passé une écharpe de fourrure grise autour de son cou – peut-être du wombat ? Pauvre bête !

— Bonjour Kilian.

— Madame la Coordinatrice…

— Oh, pas de ça ici. Nous sommes entre nous.

Elle considéra sa canne, puis son genou, et fronça les sourcils, l’air inquiet :

— Je suis désolée, je vais te demander un effort supplémentaire. Tu te sens d’attaque ?

— Pour toi ? Toujours !

— Vantard !

Ils se sourirent, avec la complicité propre aux anciens amants qui continuent de s’aimer en toute amitié. Nerida le conduisit au dernier étage, dans ce que les habitants de Port Campbell surnommaient avec affection la « tour troglodyte ». L’observatoire à 380 degrés permettait de surveiller jusqu’aux confins de l’horizon sur la mer et presque toute la côte. Du ciel, on n’en apercevait qu’un rocher moussu dont rien n’aurait pu trahir la fonction véritable. Le Parti n’était pas dupe, il savait où se terraient les autorités de la Libre Australie, mais ils n’avaient aucune idée du nombre de ses ressortissants, et de l’étendue réelle de leur armée, car toute l’activité se déroulait soit sous l’eau soit sous terre. Ils avaient peut-être des espions infiltrés, mais aucun qui n’ait encore réussi à s’introduire jusque dans les cavernes du centre militaire.

C’est à peine si la rumeur que nous préparons la guerre a filtré chez nos voisins de l’Est.

Depuis plusieurs mois, Port Campbell et toutes les cités voisines s’armaient. L’arrivée des Foulards Rouges constituait une aubaine pour Nerida, la Coordinatrice, ancienne Commandante des armées, qui tentait depuis des années d’éveiller de jeunes enfants à la magie. En vain, bien sûr. Kilian avait eu beau l’aider, il n’y était pas parvenu.

Mais Renaud, lui, a éveillé Lara.

— Alors ? s’enquit Nerida une fois qu’ils eurent congédié les guetteurs qui occupaient la tour. Tu penses que Renaud va nous aider ?

— Oui. Il a bon cœur et je crois que ce qu’il a découvert de Port Campbell lui plaît. En plus…

Il marqua une pause, se demandant si en parler revenait ou non à trahir son ami.

— En plus ? insista Nerida.

— Je crois que ça sert ses projets personnels.

— Qui sont ?

— Il faudra lui poser la question directement.

— Je vois…

— Ner’…

Il soupçonnait ce qu’elle croyait « voir » et où se trouvait le problème :

— Ce que nous avons eu toi et moi était formidable, mais ça ne pourra jamais remplacer ce que j’ai avec Renaud. Ne me demande pas de choisir entre toi et lui, tu sais très bien de quelle manière cela finira.

— Tu continues de placer ta confiance en cet homme, quand bien même a-t-il choisi de céder son cœur à cette Bagnarde ? Et de te renier, toi, son premier amour et époux véritable ?

Touché…

Kilian s’entendit répondre avec plus de conviction qu’il n’en ressentait vraiment :

— Ce n’est pas une question d’amour mais de loyauté. La mienne ira toujours à Renaud. Je ne trahirai pas mon plus vieil ami pour toi.

— Même si lui le ferait pour Lara Carax ?

— Tu n’en sais rien.

— Toi non plus.

— Touché, répéta-t-il, à voix haute cette fois.

Nerida s’appuya à l’une des étroites meurtrières. Un rectangle de soleil traversait son visage de haut en bas, illuminant son front, son œil gauche et un peu de la cambrure de son cou. Sous les rayons blancs d’hiver, sa peau prenait la couleur du caramel. Nerida n’était pas née aborigène, d’ailleurs il ne s’agissait pas du prénom qu’elle portait à la naissance. Elle s’était abandonnée corps et âme à la culture locale, s’identifiant au peuple aborigène qui l’avait lui-même assimilée. Elle pouvait désormais se déclarer comme telle sans rougir. Devenue Commandante des armées puis Coordinatrice civile-militaire, elle représentait l’exemple parfait de la capacité d’intégration sociale de Port Campbell, laquelle n’était concurrencée que par l’extraordinaire capacité d’absorption culturelle et technologique de ses habitants.

Kilian, lui, se tenait encore et toujours à l’écart, affirmant son statut d’outsider, d’ancien Thaumaturge, d’homme en fuite et toujours sur le qui-vive.

Il ne voulait pas oublier ses origines.

Il ne le pouvait pas.

Et maintenant que lesdites origines me sont revenues en pleine face…

Renaud. Leur histoire commune. Leur amour passé – et non présent, quels que soient les espoirs qu’il nourrisse à ce sujet. Renaud s’éloignait de lui et pas uniquement de manière physique.

Tout a changé.

— Et donc tu as fait grimper deux cents marches à l’infirme que je suis pour me dire ça ? finit-il par lui reprocher, sentant une colère légitime éclore en lui.

— Wiya.

Une averse glacée, qui ressemblait à s’y méprendre à de la neige fondue, vint s’interposer à cet instant entre eux et les rares flèches de soleil qui transperçaient les nuages.

— Je voulais t’annoncer que je te nommais Capitaine d’un navire de ton choix.

Elle semblait regretter cette décision, et ne l’en instruire qu’à contrecœur à présent qu’ils avaient eu cette conversation démoralisante.

— Tu as la connaissance stratégique et militaire idéale, dit-elle comme si cela nécessitait une justification officielle.

— Je te remercie, c’est un honneur.

Les mots sonnaient creux.

— Tu as le droit de choisir ton équipage. Je suppose que tu voudras Renaud à ton bord, et qu’il y aura donc Lara…

— Tu supposes bien.

— Du coup il me semble juste que ce soit à toi de les informer de leur futur rôle dans la guerre qui se prépare.

— S’ils l’acceptent.

Nerida se pinça les lèvres sans répondre, l’air de dire : « Nallak ! Ils accepteront, ou tu n’auras pas ton navire, wiru. »

Kilian s’en alla, traînant ses remords, déçu de n’être plus qu’un pion de plus dans un jeu politique qui le dépassait depuis longtemps déjà.

 

Qui aurait pu croire qu’une vie paisible puisse ne pas être tranquille ? Pas Claudia, en tout cas, du moins jusqu’à ce qu’elle décide d’aider Scar à son officine. Presque deux mois s’étaient écoulés depuis son arrivée à Port-Campbell. Au début hésitante, Claudia s’était trouvé une place aux côtés de Scar dans cette société différente de tout ce qu’elle avait connu auparavant.

Après sa sortie de l’anonymat, la fréquentation de la droguerie du vieux grincheux avait doublé. Entre ceux qui s’arrachaient les remèdes concoctés par « le seul médecin qui ait survécu à Bagne » – ce qui voulait tout et rien dire à la fois au sujet de ses compétences médicales – et les autres qui venaient dans l’espoir d’entrapercevoir l’une des deux légendes des Foulards, un monde incroyable venait se bousculer au portillon. Scar, heureux comme l’un des Bouddhas de Lumière, avait investi son temps et son énergie dans le commerce jusqu’à ce qu’il ne se rende à l’évidence et n’embauche Claudia pour travailler avec lui.

Enfin… « Embaucher. »

Un mot étrange dans une société où l’argent n’avait pas cours, mais Claudia comprenait désormais pourquoi l’absence de cet élément qu’elle croyait auparavant fondamental ne choquait pas les Libres-Penseurs. En effet, quand on disposait d’un toit, d’eau, de nourriture et de confort, pourquoi se soucier d’argent ? Ici, le travail n’était qu’une manière de remplir les heures de chaque jour, et non un moyen de « gagner » sa vie. Ici, personne ne « gagnait » quoi que ce soit. Au contraire, chacun se trouvait dans le don à l’autre, et Claudia adorait ça.

Elle aimait se lever avant l’aube chaque matin pour traverser la ville silencieuse. Elle aimait ouvrir la porte sans serrure du commerce, et se laisser envelopper par la douce odeur de cire d’abeille qui émanait des vieux meubles patinés. Elle aimait même trouver Scar endormi sur son établi dans l’arrière-boutique. Elle aimait l’entendre déverser un torrent de jurons fleuris à son encontre, qui se terminait invariablement par une série d’excuses et de remerciements lorsque Claudia lui servait son petit déjeuner. Scar passait ses nuits à composer des mélanges dont lui seul avait le secret : décoctions de racines, bouillons de drogues diverses, extraits d’huiles essentielles et autres médecines homéopathiques… Son aspirine maison était considérée comme la meilleure de ce coin de la Libre Australie.

D’ailleurs, des commis venaient chaque jour d’autres villes pour lui demander conseil. Ils se présentaient au nom de tel ou tel pharmacien, fabricant spécialisé dans tel ou tel médicament, et lui réclamaient ses recettes de fabrication. Au départ réticent, Scar s’était fait remonter les bretelles par Claudia : il n’y avait pas d’argent à se faire sur la vente, alors pourquoi tant de mystères quand il pouvait sauver des vies tout en gardant la paternité de ses créations ? L’Anglais avait cédé après trois jours de débats acharnés. Il venait de trouver son maître en matière de détermination.

Le mieux dans cette histoire, songea Claudia en arrangeant les chaises de la terrasse où les clients qui le désiraient pouvaient consommer leurs tisanes sur place, c’est que la suite m’a donné raison ! Hé hé.

En effet, en à peine une semaine, la renommée de Scar avait explosé. Les plus illustres inconnus le saluaient à tour de bras dans la ville. Le vieux grincheux était trop occupé à savourer sa toute récente notoriété pour songer à rabrouer Claudia qui, de son côté, tirait une intense satisfaction du bon sens dont elle avait fait preuve.

Alors qu’elle nettoyait les tables toutes neuves que l’ébéniste de la rue d’En-Bas leur avait livrées et installées la veille, Claudia sentit une présence derrière elle et se retourna, chiffon en main.

— Oh, c’est vous ! Palya ! s’exclama-t-elle en utilisant le dialecte local, qu’elle s’efforçait d’intégrer.

Le jeune homme répondit à son bonjour avec un sourire timide.

— Vous venez plus tôt ces temps-ci, je me trompe ? releva-t-elle.

L’aube venait à peine de se lever et, officiellement, la droguerie n’était même pas encore ouverte. Toujours aussi timide, le jeune homme hocha la tête. Claudia lui sourit puis, une main sur la hanche et l’autre appuyée sur la table, lui demanda gaiement :

— La même chose que d’habitude ?

— Uwa, confirma-t-il.

— Et je vous offre un gâteau aux carottes, ajouta-t-elle. Il sort tout juste du four et vous êtes notre premier client de la journée, impossible de me refuser cette faveur.

— An ungune, Mademoiselle.

Claudia laissa le jeune homme à ses taches de rousseur pour retourner dans l’officine. Scar n’était pas au comptoir, sûrement occupé dans l’arrière-boutique ou retourné à l’étage pour se changer, ce qu’il faisait trois fois par jour. Il se lavait beaucoup aussi, à croire qu’il cherchait à se débarrasser de la puanteur et du souvenir de Bagne en se frottant la peau jusqu’à se l’arracher.

Claudia contourna le comptoir et écarta le rideau de l’arrière-boutique. Là, sur l’antique gazinière recyclée, elle mit l’eau de la tisane à chauffer et découpa une généreuse part de gâteau pour son client, dont elle n’avait jamais réussi à saisir le prénom mal articulé. Il venait quotidiennement. Claudia ne savait rien de lui, sinon qu’il était né à Port Campbell. Elle le soupçonnait d’être écrivain ou dessinateur.

En tout cas, un métier intellectuel.

Elle ne le voyait jamais sans son carnet. Quand elle lui rapporterait sa boisson et son en-cas, nul doute qu’elle le trouverait le nez plongé dedans et les doigts déjà noirs.

Au retour, une odeur fleurie montait du grand bol de céramique qu’elle transportait sur son plateau. L’inconnu timide demandait toujours le même mélange. Quand elle déposa sa commande à sa table, il n’y accorda pas un regard, certain qu’elle ne s’était pas trompée. Il lui murmura un merci du bout des lèvres, assorti d’un sourire qu’il n’osait pas lui décocher en face. Claudia lui souhaita une bonne dégustation et repartit vers la boutique, guillerette.

Au moment où elle posait le pied sur la première marche de l’entrée, il y eut l’habituel grincement du bois, suivi d’un déclic insolite. Un souffle brûlant la projeta en arrière. Ses oreilles se mirent à bourdonner, comme un bol de bronze chantant. Une odeur de viande grillée vint lui chatouiller les narines, et une fumée âcre et noire se répandit, lui donnant envie de tousser. Claudia n’osa pas soulever les paupières, de peur de ce qu’elle allait voir – ou ne pas voir, d’ailleurs.

Car elle ne sentait plus ses jambes.

 

Assis sur la seule chaise qui tenait encore debout à la terrasse de son ancienne officine, Scar contemplait l’énorme trou noir qui la remplaçait, véritable métaphore de son existence. Les flammes avaient tout dévoré. Lui-même avait failli y passer ; il ne devait son salut qu’à la résistance exceptionnelle des murs, qui avaient tenu le temps pour lui de sauter du premier étage.

Je savais que quelqu’un finirait bien par me chercher des noises, soit parce que je lui fais de l’ombre, soit parce qu’on restera toujours de foutus Bagnards de merde à leurs yeux. On a beau avoir quitté cette foutue planète, on n’est toujours pas sortis du bagne !

Scar poussa un profond soupir et jeta son mégot par terre, l’écrasant du bout de sa chaussure. Aucune envie de déclencher un nouvel incendie. Une fournaise lui suffisait pour aujourd’hui. Seuls quelques alambics à moitié fondus surnageaient dans les tas de cendres.

Un beau rêve. Il faut se réveiller maintenant.

Scar se leva et, sentant une présence dans son dos, tressaillit. La sérénité ressemblait aux verres en cristal : magnifique mais fragile, elle ne durait guère. Il ne faisait plus confiance à personne, sauf peut-être à Renaud, Lara et, bien sûr, Claudia.

Il reconnut le beau jeune homme timide qui avait assisté à la scène, l’amoureux transi de Claudia. Même ses taches de rousseur d’ordinaire éclatantes ne parvenaient pas à filtrer sous la couche de cendres qui lui recouvrait le visage. Ses yeux ternes reflétaient son inquiétude et sa fatigue. Scar ne devait pas avoir meilleure mine. Il se serait bien lavé les mains, récuré les ongles et les oreilles, mais sans salle de bains personnelle pour ce faire… Il allait lui être d’ailleurs difficile de dissimuler ses petites manies d’hygiène extrême à ceux qui allaient l’héberger ces prochains jours. Son obsession prenait des proportions inquiétantes, au point qu’il ne pouvait plus rester cinq minutes sans se récurer ici ou là. Claudia se moquait un peu de lui, gentiment, mais elle n’avait pas encore compris à quel point cela lui pourrissait la vie.

Claudia…

— Vous savez où elle habite ? demanda l’inconnu.

Scar sut tout de suite de qui il parlait.

— C’quoi votre nom ?

— Neil.

— Eh ben mon pauvre, vos parents vous ont pas gâté, entre ce qui vous sert de patronyme et votre sale gueule !

C’était, chez lui, ce qui ressemblait le plus à de la compassion. Le jeune homme haussa les épaules sans chercher à répliquer. Il voulait savoir comment allait Claudia.

— Suivez-moi, j’allais m’y rendre. On en profitera pour se débarbouiller une fois sur place.

— On ne va pas déranger ?

— Bah…

Scar haussa les épaules à son tour. Sa nonchalance parut déplaire à Neil, mais l’ancien médecin de l’Hacienda en avait choqué des moins vertueux que lui.

L’attentat n’avait touché qu’un seul bâtiment, mais l’onde de choc avait traversé la ville entière. Tous les habitants du quartier avaient joint leurs efforts pour éteindre l’incendie, et la nouvelle avait fait le tour de Port Campbell en moins de temps qu’il n’en avait fallu à la fumée pour ramper contre les parois de l’enclave et s’échapper vers le ciel. Scar ne comptait plus les offres d’hébergement temporaire, de même que les messages d’encouragement ou de soutien.

Un vent de rébellion et de colère soufflait sur la ville.

Nul n’avait revendiqué l’attentat, mais tout le monde ici savait additionner deux et deux. Le Parti pour la Paix, d’une manière ou d’une autre, voulait éliminer les Bagnards. Les choses n’allaient pas s’arranger dans les prochains jours.

Même sur Bagne on n’était pas hors d’atteinte du Parti. Comment on a pu être assez cons pour croire que ce serait le cas ici ? Pffff…

Les gens se retournaient sur leur passage, leur faisant comme une traîne de murmures indiscrets. Scar discerna une bénédiction ou deux dans ce mélange de mauvais anglais et de langue aborigène, qu’il avait malgré lui appris à apprécier. Les gens étaient sympathiques, ici, presque aussi aimables que les Anglais. Sa Scarlett lui manquait mais, pour le reste… ça lui coûtait de se l’avouer, mais il s’était senti bien ici. Prêt à refaire sa vie.

Une fois de plus, le Parti a décidé que non. Et comme toujours, ce sont les plus innocents qui en payent le prix.

— Vous croyez qu’elle va bien ? interrogea Neil, deux pas derrière lui.

En dépit de son âge, de sa douleur aux genoux et de sa fatigue, Scar allait plus vite que lui. Le jeune homme peinait à suivre le rythme de ses grandes enjambées.

— Je te dirai quand je la verrai.

— Cull-la, fit-il en guise de transition, un mot intraduisible que les aborigènes utilisaient à tout bout de champ dès qu’ils étaient gênés ou voulaient tirer les vers du nez de leur interlocuteur. Pourquoi n’êtes-vous pas resté auprès d’elle pour la soigner, au lieu d’essayer de sauver votre officine ?

— Dans son état, seule la magie pouvait faire quelque chose pour elle. Peut-être que je vais pouvoir lui être utile, à présent. Si elle a survécu, s’entend.

Neil resta muet. Scar pressa le pas et, derrière lui, entendit le jeune homme faire de même. Ils parvinrent au domicile de la Hollandaise en quelques minutes, suivis par une horde de curieux en tous genres. Des révoltés, des compatissants, des gens en colère…

Sur le pas de la porte, une Lady Bang au regard transperçant montait la garde, tel un dogue enragé prêt à mordre. Elle transpirait l’hostilité, les mains posées sur les hanches, au plus près des holsters de cuir où somnolaient ses colts à poignée nacrée. Chargés, bien sûr. Magicienne ou non, la Lady veillait toujours à être armée de la tête aux pieds, et le tout récent incident tendait à prouver qu’elle avait raison de se tenir sur ses gardes.

— Vous voilà enfin, lâcha-t-elle avec sa froideur habituelle.

Scar se fit un devoir de cracher par terre, juste pour le plaisir de choquer Son Altesse La Parfaite. Elle leva les yeux au ciel.

— Comment va-t-elle ? s’enquit Scar.

— Entrez, vous verrez. C’est qui, lui ?

— Un ami de Claudia.

Ça ne te regarde pas, sale morue mal salée.

Lady Bang s’effaça pour les laisser passer. Dehors, la foule de curieux s’approcha, mais un simple regard de la Foulard Rouge suffit à les tenir à distance respectueuse. Scar émit un rire aussi moqueur qu’admiratif, puis se dirigea vers la pièce du fond.

Un silence de mort régnait dans la maison. Brûlée de la tête aux pieds, Claudia reposait sur la table de la salle à manger, où avaient eu lieu tant de discussions et de repas préparés par ses soins. Il ne restait plus rien de ses cheveux blonds, ou même de son visage juvénile. Ses paupières scellées par les flammes ressemblaient à un paquet de chair fondue. L’une de ses jambes formait un angle peu naturel et mou. Quant à l’autre… que des petits bouts de chair et d’esquille. L’odeur retourna l’estomac au médecin pourtant habitué.

Même son cœur à lui ne pouvait rester indifférent au sort de Claudia. Il l’aimait comme sa fille, cette petite idiote.

Renaud, les yeux fermés, officiait près de la tête de la blessée. Les mains apposées contre les tempes rougies, il ne la pleurait pas.

Il la soignait.

— Qu’est-ce qu’il f…, entama Neil, mais Scar le coupa tout de suite :

— Ta gueule et regarde. Tiens, assieds-toi là et bouge pas, mon garçon.

Scar prit place sur l’une des chaises et, au bout de quelques minutes, nota de subtils changements. Un bout de peau noirci qui se mettait à rosir, chassant l’épiderme mort au profit d’une peau toute neuve. Renaud travaillait sans relâche, tandis que Scar et Neil se raccrochaient au moindre signe d’amélioration. La poitrine de Claudia se soulevait à peine, et le médecin était certain que s’il avait cherché son pouls en cet instant, il n’aurait trouvé qu’une très faible pulsation erratique.

Une heure passa, au cours de laquelle aucun changement visible majeur n’opéra, sûrement parce que Renaud traitait en priorité les dégâts internes. Une chaleur diffuse semblait irradier du corps de Claudia, comme si la fournaise trouvait naissance en elle. Lorsque Renaud émergea de sa transe, Scar ressentit le besoin physique d’arrêter de respirer, comme si Mara en personne pouvait faire basculer cet instant dans l’horreur au moindre trouble de sa part.

— J’ai fait de mon mieux, souffla le Thaumaturge d’une voix rocailleuse.

Lady Bang, prévenue par un instinct presque surnaturel, refit son apparition à ce moment-là, un verre et une carafe d’eau dans les mains. Renaud se désaltéra à longues gorgées. Depuis que Scar connaissait la véritable histoire de ce blanc-bec, il avait révisé son ancienne opinion à son sujet, passant de « petit con prétentieux » à « petit con prétentieux qui a de bonnes raisons de l’être ».

Désormais, Scar allait aussi devoir lui accorder un certain respect d’un médecin à un autre.

Ou pas. Enfin il a sauvé Claudia… Je devrais reconsidérer ça au calme plus tard.

— Comment va-t-elle ? interrogea Lady Bang en s’appuyant au mur.

Une inquiétude sincère faisait vibrer sa voix. Quand elle daignait montrer ses émotions, la jeune femme paraissait presque sympathique.

— J’ai réussi à stopper la progression des brûlures. Sa peau va mettre plusieurs semaines à cicatriser, et je vais devoir rester à ses côtés pour la soigner un peu chaque jour. Néanmoins, je ne pourrai pas la veiller indéfiniment…

— Je m’en chargerai, dit Scar, ce qui fit sursauter Lady Bang de surprise. Je lui dois bien ça. Neil aussi sera là, hein p’tit ?

— Uwa.

— De quoi ?

— Je veux dire, « oui ».

— Ah, voilà, parle en bon anglais, gamin !

Lady Bang les considéra d’un regard sceptique, puis dut estimer qu’ils tiendraient leur promesse car elle se tourna vers Renaud pour lui demander :

— Pourquoi tu ne pourrais pas rester auprès d’elle ?

Voilà qui sonnait comme une accusation.

— Parce que cet attentat n’est sans doute que le premier d’une longue liste. Je pense qu’il vaudrait mieux qu’on quitte Port Campbell, toi et moi, au moins de manière temporaire.

— On est sûrs que ça vient du Parti ?

Renaud lui adressa un regard lourd de sens. Il s’appuya contre le dossier de sa chaise, épuisé, ce qui ne l’empêcha pas de formuler à l’intention de Lady J’ai-le-crâne-trop-épais-pour-comprendre :

— Qui voudrais-tu que ce soit ?

— Donc c’est le Parti.

— C’est le Parti.

Un silence pesant s’installa, durant lequel Neil se dandina sur sa chaise, mal à l’aise au milieu de ces gens qui se connaissaient si bien. Scar lui-même se sentit à l’écart quand Lady Bang lâcha, comme en plein milieu d’une conversation silencieuse :

— Faisons comme ça.

Et elle quitta la pièce sans rien ajouter.

Ce qui vient d’arriver à Claudia ne restera pas impuni.

Scar jeta un coup d’œil scrutateur à Renaud.

Bats-toi, petit. Venge-nous.

 

— Alors, fit Kilian, qu’est-ce que vous en dites ?

Un long silence s’ensuivit, comme chacun réfléchissait à la question, même si l’ancien Thaumaturge soupçonnait Renaud et Lara d’échanger leur avis par la pensée. Il n’était plus capable de pratiquer la magie, mais cela ne l’empêchait pas de repérer lorsqu’on en faisait usage. Vexé d’être mis à l’écart, il ne pouvait pas non plus leur en faire le reproche, même si les insinuations mielleuses de Nerida continuaient à le hanter, et ce, alors même que deux jours entiers s’étaient écoulés.

Mais quels jours !

Le Parti pour la Paix avait depuis réaffirmé ses velléités de conquête. Là où commençait l’outback, au nord du territoire de la Libre Australie, il avait rasé deux camps de nomades. D’une manière ou d’une autre, les nouvelles de l’accélération des opérations militaires à Port Campbell avaient fini par filtrer jusqu’aux oreilles de l’ennemi.

Ou alors ils nous font payer notre amitié avec les Foulards Rouges, c’est possible aussi.

— Alors ? reprit Kilian, excédé par la longueur du silence.

Lara échangea un regard éloquent avec Renaud, qui répondit finalement :

— Par où on commence ?

— Par choisir les gens à éveiller, je suppose…

Un bruit sourd retentit de l’autre côté de la porte, qui s’ouvrit soudain sur un visage blême d’impatience :

— Moi ! Moi ! Je suis volontaire.

— Tjitji, qu’est-ce que tu fais là ?

— Je ne suis plus une tjitji, grogna Nikki. Je veux me battre !

Dépité, Kilian se tourna vers Renaud et Lara. Avec leur magie, ils savaient forcément que l’adolescente se terrait derrière la porte et écoutait. Il n’y avait que lui à avoir été surpris de son intrusion.

— Tu ne peux pas te battre, répliqua Kilian d’un ton sans appel.

Elle l’ignorait, mais c’était contre les navires de son père qu’ils allaient se dresser. Le Diacre n’hésiterait pas à tuer sa propre fille, mais elle serait sûrement incapable de toucher un seul de ses cheveux. Pour Nikki, le combat était perdu d’avance ; il fallait qu’elle se retire.

L’adolescente le défia du regard :

— Et pourquoi ça ? J’ai seize ans, je te signale, c’est l’âge légal pour entrer dans l’armée de Canberra et celle de Port Campbell. Qu’est-ce qui m’empêche de m’engager chez les Foulards Rouges, mis à part que ça te déplaît ?

— Ton père n’approuverait pas, grommela-t-il sans pouvoir se résoudre à lui dire la vérité.

Les paroles suivantes lui écorchèrent les oreilles. La franche naïveté de Nikki était à la fois absurde et touchante :

— Mon père est otage du Parti. Je pense qu’il apprécierait que quelqu’un le libère.

— Quelqu’un, mais pas toi.

— Je ne dis pas qu’elle sera plus en sécurité sur le front qu’ici, intervint Lara sans savoir quelle catastrophe elle mettait en branle, mais c’est certain qu’elle sera davantage de taille à se protéger si on l’éveille à la magie. Et comme elle le souligne, elle a l’âge légal pour décider : c’est son choix. À sa place, je réagirais pareil.

— Comme c’est étonnant…, soupirèrent les anciens Thaumaturges de conserve.

Et, dans un ensemble encore plus parfait, ils éclatèrent de rire. Celui de Kilian n’avait rien de sincère ou de joyeux mais, s’il le remarqua, Renaud ne le releva pas.

— Bon, ça, c’est fait, dit Renaud en essuyant une larme qui perlait au coin de son œil. Hem. Nikki, tu es certaine de vouloir être notre cobaye ? Je ne garantis pas que ça va réussir, et encore moins qu’on t’emmènera avec nous.

En entendant ces mots, Kilian se sentit comme trahi : Renaud avait choisi de se ranger à l’opinion de Lara ! Comment pouvait-il accepter d’éveiller une adolescente de seize ans au pouvoir absolu ? De lui enseigner l’art de la guerre ? Lui qui se révoltait jadis à l’idée que le Parti ait spolié leur enfance à des millions de jeunes depuis sa création. Lui qui se battait contre ce fauchage systématique des innocents par une force plus grande qu’un individu seul : la guerre.

Ou alors, je suis le seul à considérer qu’elle est encore une enfant ?

— Bon, c’est décidé, trancha Nikki. Comment est-ce que je deviens magicienne ?

— Donne-moi ta main, souffla Renaud.

Kilian retint son souffle, mais le magicien ne fit que l’effleurer. Nikki cligna des paupières, patienta quelques secondes, puis secoua la tête, l’air déçue :

— Je ne sens rien.

— Quand tu t’endormiras, ce soir, tu feras un rêve de magie, l’informa Renaud. Si ce n’est pas le cas, c’est que j’ai mal compris la manière dont cela fonctionnait.

— Donc on saura demain matin si on peut vraiment constituer notre milice de magiciens ?

— Oui.

— Tu lui as fait quoi, là ? demanda Lara avec l’air de ne pas y toucher, ce qui signifiait que sa question était porteuse d’une demande bien plus particulière qu’elle ne le laissait paraître.

— Un simple transfert d’énergie, mais réalisé de manière à « sur-soigner » le corps receveur. Je t’avais dit que la magie fonctionnait par l’intention, à la fois du lanceur mais aussi du receveur. Nikki veut devenir magicienne, je veux qu’elle le devienne aussi… je lui ai donc injecté l’énergie de cette double intention.

— C’est tout ?

— Pour le moment, oui. Mais si ça se trouve, ça n’est pas aussi simple et cette tentative est vouée à l’échec.

— J’espère pas, ronchonna Nikki.

— Et, hum… la teneur du rêve de magie ? Ce sera comment, tu penses ? demanda Lara.

Un sourire narquois naquit sur les lèvres de Renaud :

— Ça, je l’ignore, mais je doute que ce soit comme le tien.

Il se tourna vers Nikki afin de lui arracher une promesse :

— Tu nous diras de quoi tu as rêvé. Essaie de bien retenir ce que tu verras. C’est important pour la suite.

Il ne riait plus, désormais, quoi que ses yeux noirs conservent encore une trace brillante de sa bonne humeur.

— Si cette expérience réussit, poursuivit Renaud, nous transformerons d’autres personnes. Kilian, tu penses pouvoir établir une liste de volontaires ?

— J’ai une douzaine de personnes en tête.

Il avait pris un petit peu d’avance, partant du principe que Renaud ne refuserait pas sa proposition, d’autant plus depuis que le Parti avait attenté à la vie de la jeune Claudia. Un doute persistait à ce sujet dans l’esprit de Kilian, un doute qu’il ne parvenait pas à effacer à cause de ce que Nerida lui avait dit dans la tour troglodyte.

Ou plutôt évité de me dire : qu’elle était prête à tout pour que cette guerre suive son cours.

Et si Madame la Coordinatrice avait résolu de s’attaquer aux plus vulnérables des Bagnards, pour mieux s’attirer l’aide de ses plus puissants membres ? Kilian savait qu’il n’aurait pas dû penser cela de Nerida. La femme qu’il avait connue et aimée, même si avec retenue, n’en serait jamais venue à de telles extrémités. Néanmoins, la Nerida d’aujourd’hui ne ressemblait en rien à la Nerida d’hier…

Pris d’une soudaine inspiration, il lança à l’intention de Lara :

— J’aimerais que vous nommiez notre navire de guerre.

— Moi ?

Elle paraissait aussi surprise que lui par la proposition. Kilian lui faisait là une offre de paix, pour apaiser la tension invisible mais palpable qui régnait entre eux.

En même temps que je montre à Nerida que nous ne sommes pas ses jouets.

— C’est quoi, comme navire ?

— J’ai choisi un trois-mâts doublé d’acier à l’intérieur, et de cuivre à l’extérieur, je pense qu’il sera parfait pour le type de missions qui vont nous être assignées… ou que nous choisirons de nous assigner, fit-il en adressant un sourire de connivence à Renaud.

Son ami y répondit favorablement, ce qui lui réchauffa le cœur.

— C’est donc un clipper, intervint Lara, avec cette morgue qui la rendait antipathique.

— Pardon ?

— Un trois-mâts renforcé de cette manière, ça s’appelle un clipper. Mon père en possédait un, du temps où… nous vivions encore sur Terre. Il y organisait des réunions et des bals pour la haute société, et…

Trois regards interloqués l’épinglèrent et l’arrêtèrent au beau milieu de sa phrase. Qu’un homme ait les moyens de disposer d’un tel navire pour y organiser quelque chose d’aussi vulgaire qu’un bal… cela leur paraissait absurde.

Lara balaya leur trouble d’un revers de main :

— Bah, les politiques…

— En effet.

— Il n’empêche, je sais comment je veux appeler notre clipper.

— Tu ne préfères pas y réfléchir à tête reposée ? s’enquit Renaud.

La jeune femme secoua la tête, aussi têtue que disait d’elle sa réputation.

— C’est déjà tout réfléchi. Je pense que c’est la bonne chose à faire, en fait. D’autant plus que ça leur fera les pieds.

— À qui ? interrogea Nikki.

— Au Parti, bien sûr, répondit Renaud. Alors ? Tu as choisi quel nom pour notre foudre de guerre ?

Et Lara d’afficher le premier vrai sourire que Kilian lui voyait, aussi ravissant que prédateur :

— El Capitan.

 

Dans sa bouche, la nourriture avait un goût de cendre, l’eau la saveur du sang. Dans son nez, l’air s’engouffrait en lambeaux de glace.

Nikki ouvrit les yeux puis se leva, sans savoir où elle se trouvait ni de quelle façon elle était arrivée là.

Là ?

Un ciel plombé de nuages noirs, sous lequel une vaste plaine immaculée déroulait son immensité neigeuse. Le froid piquetait le bout de ses doigts, et la partie de son visage reposant dans la neige se révéla engourdie. Nikki posa la paume de la main dessus, pour tenter de la réchauffer, mais elle ne sentait rien, comme si toute sensation avait décidé de déserter le côté droit de son visage. Que lui arrivait-il ?

— Il y a quelqu’un ? S’il vous plaît !

Si elle ne se souvenait pas d’être arrivée ici, c’était qu’on l’avait droguée et déposée dans la neige. Alors qu’elle portait un pantalon de toile trop légère pour la température ambiante, un manteau de fourrure blanche et épaisse la réchauffait des épaules à la taille. Sur sa tête, le poids de la lourde capuche la rassurait un peu, comme une main protectrice. D’autre part, les bottes fourrées qu’elle voyait à ses pieds pourraient la mener assez loin dans la plaine.

Elle trouva une paire de gants dans sa poche gauche, qu’elle enfila sans plus tarder.

Soudain, un bruit de pas feutrés la fit sursauter. Cela venait de derrière. Nikki se retourna, à l’affût, sans discerner qui que ce soit sur le paysage enneigé. Comme pour ajouter à son désarroi, de gros flocons se mirent à tournoyer devant son nez rougi. La jeune fille renifla et sentit une larme presque chaude rouler sur sa joue gauche. Rien sur sa joue droite. Insensibilisée.

— Qu’est-ce qui m’arrive encore ? gémit-elle en se recroquevillant pour gagner un peu de chaleur. Qui est là ?

Seul le vent lui répondit, rugissant une bourrasque qui rabattit la capuche d’hermine sur ses épaules. Nikki la ramena sur sa tête avant que la neige n’ait pu se déposer dans le fond et humidifier le vêtement.

— Est-ce que c’est un test ? demanda-t-elle à la ronde.

Là encore, seul le silence lui répondit. Néanmoins, après quelques secondes d’immobilité, Nikki entendit de nouveau le petit bruit feutré et se retourna, surprenant un petit animal au beau milieu d’un pas. Cette fois, le renard des neiges n’avait pas eu le temps de se tapir sous la couche de poudreuse. Ses yeux bruns, cernés de traits encore plus noirs que du khôl, la fixaient avec une intensité presque dérangeante. Une lueur d’intelligence qui n’avait rien d’animal virevoltait au fond de ses prunelles aux reflets ambrés.

— Approche, souffla Nikki. Je ne te veux pas de mal.

Au moment où elle s’agenouillait, le renard se détourna pour piquer un sprint. Ni une ni deux, Nikki le suivit à toute vitesse. Le renard n’adoptait pas l’attitude d’un animal effrayé. Il semblait chercher à ce qu’elle le suive. Néanmoins, à force de courir, il finit par la semer. Incapable de le rattraper, Nikki se fit une raison et s’arrêta, pour chercher ses empreintes à peine visibles sur le manteau immaculé. Les flocons tombaient de plus en plus drus, elle devait se dépêcher. Elle retrouva sa trace au bout de quelques minutes, remontant jusqu’au terrier de l’animal, qui loin de se cacher l’attendait à l’entrée du trou, tranquillement assis. L’animal agita le museau, puis éternua avec nonchalance.

— Je t’ai trouvé, s’écria Nikki.

— Tu t’es trouvée, répliqua-t-il d’une drôle de voix.

Elle semblait se trouver à la fois dans le paysage et dans sa tête.

— Comment…

La tempête de neige couvrit le reste de sa question. Plissant les paupières, Nikki leva la main devant son visage pour se protéger du froid et hurler :

— COMMENT FAIS-TU POUR ME PARLER ?

Mais la tempête empira, encore et encore, et un tourbillon de vent l’enveloppa, soulevant un mur de poudreuse, qui s’abattit sur elle comme la vague sur la grève.

Nikki se réveilla en sursaut, fiévreuse, mais le sourire aux lèvres. Une énergie formidable courrait dans tout son corps, faisant bouillonner son sang et affûtant chacun de ses sens. Elle pouvait sentir la tessiture de l’air, l’odeur de son propre corps, la présence de Kilian endormi dans la pièce à côté.

Et autre chose, encore… de moins palpable.

— Je la sens en moi…

Elle entendit comme un hoquet surpris, eut l’impression que quelqu’un se retournait dans son lit, loin, très loin dans le sommeil, puis lui disait d’une voix endormie :

— C’est bien.

— Renaud ?

— Je dors, fais-en autant.

Elle tenta de recontacter le magicien, mais il semblait s’être coupé d’elle.

Je suis une magicienne…

Ils allaient pouvoir combattre le Parti d’égal à égal.

Elle allait devenir membre des Foulards Rouges. Accompagner Kilian, Renaud et Lara sur le Capitan, trois des personnes qu’elle admirait le plus avec son père.

Et le mieux de tout : je vais pouvoir le sauver.

Les lèvres étirées par un sourire féroce, la jeune fille se laissa retomber dans les coussins.

Ils allaient voir ce qu’ils allaient voir…
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